Ecoles de commerce : le succès des françaises
Très attendu chaque année, le classement des soixante meilleures écoles de management européennes établi par le Financial Times montre que les grandes écoles de commerce françaises y sont de mieux en mieux placées. A commencer par HEC, première depuis trois ans. Aux côtés des traditionnelles grandes écoles (HEC, Insead, ESCP-EAP, EM Lyon, Edhec), de plus "petites", comme celles de Grenoble, Nantes et Rouen, se rapprochent du sommet. Ce tir groupé (14 écoles françaises parmi les 60 meilleures européennes) nourrit une image d'excellence. Pourtant, au début des années 1990, les écoles françaises de commerce étaient jugées moribondes, trop petites et malthusiennes, compte tenu de leur recrutement limité aux seules classes préparatoires commerciales. Comment sont-elles passées de l'ombre à la lumière ?

INTERNATIONALISATION RAPIDE
Les écoles françaises ont d'autant mieux assumé leur internationalisation qu'elles bénéficiaient déjà d'atouts significatifs et de l'expérience internationale ancienne de certains directeurs. "Elles ont pris le meilleur de ce qu'elles voyaient, notamment aux Etats-Unis, en gardant leurs spécificités de grande école à la française", souligne Jean-Paul Leonardi, directeur d'Euromed Marseille. "Les meilleures proposent désormais des formations en anglais pour attirer des étudiants étrangers", constate Della Bradshaw, chef du service éducation du Financial Times. A l'ESC Rennes, par exemple, la totalité des cours de dernière année sont dispensés en anglais… En 2006, les trente-quatre "grandes écoles" de management ont attiré près de 9 000 étudiants étrangers (environ un quart des effectifs) et envoyé plus de 6 500 étudiants français à l'étranger, grâce à quelque 2 400 accords signés avec des universités étrangères.

"A Nantes, en dix ans, nous sommes passés d'une trentaine de professeurs, avec une ou deux nationalités représentées, à quatre-vingts professeurs de treize nationalités", constate Jean-Pierre Helfer, directeur d'Audencia Nantes. Les grandes écoles de management comptent aujourd'hui un peu moins de 500 professeurs étrangers titulaires (un tiers de l'effectif) et plus de 800 enseignants "visitants". "Ces nouveaux profs apportent leur propre culture universitaire, leur propre vision des choses. Ils ont participé grandement à l'amélioration de l'enseignement", ajoute M. Helfer.

Cette diversification du corps professoral est liée à l'internationalisation des grandes entreprises françaises, en demande de cadres sachant travailler en milieu interculturel (Total, Sanofi, Danone, Michelin, etc.). "Le management devient mondial parce que l'économie devient mondiale. Il y a un vrai besoin", observe Bernard Ramanantsoa directeur de HEC.

L'AUBAINE DU SYSTÈME LICENCE, MASTER ET DOCTORAT
Le lancement, en 1999, de l'espace européen de l'enseignement supérieur a généralisé l'organisation du supérieur autour de trois diplômes : la licence (L), le master (M) et le doctorat (D). Les écoles françaises de commerce ont troqué leur diplôme "grande école", difficile à évaluer à l'étranger, contre un master dont le Financial Times a proposé un premier classement en 2005. "Nos programmes ont alors acquis une visibilité internationale, constate Patrick Molle, directeur d'EM Lyon. Il y a dix ans, on était aussi bon qu'aujourd'hui, mais il n'y avait pas de classements pour le montrer…" "On est ainsi passé d'un bidule franco-français à un diplôme reconnu au niveau mondial", abonde Jean-Pierre Helfer.

CHERS LABELS DE QUALITÉ
Les accréditations, labels de qualité internationaux délivrés après "audit de pairs", ont joué un rôle d'amplification. "Elles ont représenté un élément déclencheur : les écoles françaises ont dû s'inscrire dans un paysage concurrentiel international et améliorer la qualité de leur enseignement et de leur recherche", estime Arnaud Langlois-Meurine, directeur du groupe ESC Rouen. Trois associations, avec chacune son label, coexistent : l'américaine AACSB, l'européenne EFMD (label Equis) et la britannique AMBA, pour les seuls master of business administration (MBA). Il faut répondre à certains critères pour obtenir l'un de ces labels : nombre minimal de professeurs pour encadrer les étudiants, obligation d'avoir 60% de docteurs parmi ses professeurs, recherche de qualité mesurée par le nombre d'articles publiés, etc.

En France, une vingtaine d'écoles ont déjà obtenu l'une et/ou l'autre de ces accréditations. "Gages de qualité au niveau international et symbole de fierté pour les écoles, les accréditations ont aussi été utilisées pour légitimer auprès des conseils d'administration ou du corps professoral des changements de gouvernance ou de stratégie", souligne Benoît Cret, auteur d'une thèse récente sur les agences d'accréditation.

LE DÉFI DE LA RECHERCHE
"Nous avons pris le virage de la recherche et, aujourd'hui, le corps professoral publie dans les meilleures revues internationales", se félicite Bernard Ramanantsoa de HEC. Les grandes écoles consacrent dorénavant un dixième de leur budget à la recherche, par essence appliquée. Parfois davantage : "A Grenoble, poursuit Thierry Grange, nous investissons 13,5% de notre budget dans la recherche, soit environ 3 millions d'euros par an, pour soutenir des travaux en marketing, en finance ou en ressources humaines." Seul bémol : les écoles ne peuvent pas délivrer de doctorat, monopole des universités et de la seule HEC. Elles offrent donc l'équivalent anglo-saxon, le PhD.

RECRUTEMENT DIVERSIFIÉ
Pour atteindre une taille critique et bien figurer au niveau international, les écoles multiplient les programmes : bachelor (équivalent d'une licence), master,"mastères spécialisés", MBA en formation initiale ou continue, formations continues clés en main pour les entreprises, PhD (doctorat), etc. Avec, pour chacune, une ou plusieurs procédures de recrutement. Ainsi, le programme grande école recrute soit en classe préparatoire (bac +2), soit en licence (bac +3)… "Aujourd'hui, trois diplômes comptent au niveau international : master, MBA et executive MBA, estime Bernard Ramanantsoa de HEC. Nous sommes concurrentiels sur les trois." D'autres établissements jouent sur plusieurs tableaux et sur leur ancrage local. Les écoles de Rouen ou de Marseille proposent tout l'éventail des formations, du bachelor au PhD.

Cette multiplication de l'offre a permis, en dix ans, une augmentation spectaculaire de 128% du nombre d'étudiants qui a atteint en 2005 environ 60000, tous programmes confondus, dans les trente-quatre "grandes écoles" de commerce.

L'un de leurs grands atouts est de proposer une pédagogie alliant savoirs académiques et formation professionnelle. La proximité avec les entreprises se traduit par la présence d'intervenants. La force du réseau d'anciens aide. L'importance des stages est affirmée.

DOUBLEMENT DES BUDGETS
En dix ans, le budget global des grandes écoles françaises a doublé, à 622 millions d'euros… Certaines ont triplé le leur : Audencia Nantes affiche un budget d'une trentaine de millions d'euros et s'inscrit dans la norme des écoles moyennes… Les HEC, Essec ou EM Lyon gèrent des budgets deux fois plus importants… Pour accroître leur financement, tout est bon : appel aux anciens, mécénat ou créations de fondations.

Mais, insiste Jean-Paul Leonardi d'Euromed Marseille, "l'évolution des écoles françaises est moins liée aux moyens qu'à un changement d'état d'espritvers une préoccupation majeure : l'employabilité des étudiants".
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Glossaire :
Diplômes MBA. Le master of business administration est un diplôme de management créé aux Etats-Unis, désormais délivré un peu partout dans le monde. La formation s'étale sur une période variant de neuf mois à deux ans suivant les écoles. Contrairement au master, il faut bénéficier d'un bac + 4 et d'une expérience professionnelle avant d'entreprendre un MBA.
Les executive MBA sont destinés aux cadres d'une trentaine d'années, qui le préparent souvent à temps partiel.

Master en management. Diplôme européen concurrent du MBA, équivalent à bac + 5.
En France, il s'apparente au "programme grande école" : il recrute après une classe préparatoire et forme aux métiers du management.
Contrairement au MBA, ce master est un diplôme de formation initiale.

